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         Avant-propos
            

            
            
               J’ai essayé d’interpréter ici les mots les plus importants du christianisme et de
                  l’éthique qui en découle. Je me suis donné comme ligne rédactionnelle de formuler
                  les choses librement, en limitant le plus possible les références bibliographiques.
                  Le lecteur désireux d’approfondir les choses peut se reporter à L’Encyclopédie du protestantisme (Cerf-Labor et Fides, 1995, PUF-Labor et Fides, 20062), au Dictionnaire critique de théologie (PUF, 20073) et au Dictionnaire encyclopédique d’éthique chrétienne (Cerf, 2013). J’ai activement collaboré à la première et au dernier. L’allusion à
                  certains auteurs est à prendre pour ce qu’elle est : l’image que je me fais d’eux,
                  et de leurs idées, au moment où j’écris. 
               

               
               Les références bibliographiques dans le texte sont rares et simplifiées afin de faciliter
                  la lecture. Je n’essaie pas ici de discuter en détail certaines citations, comme on
                  le fait d’ordinaire dans les publications scientifiques. J’en appelle donc à l’autonomie
                  et à l’imagination du lecteur.
               

               
               Un nombre dominant d’entrées donne lieu à de courts essais personnels, sans aucune
                  prétention encyclopédique. C’est le propre d’un « petit dictionnaire » de proposer
                  des risques interprétatifs plutôt que de compiler un savoir cumulatif. Le lecteur
                  comprendra et pourra observer que l’écriture des articles forme une série aléatoire d’esquisses et que la longueur variable
                  des rubriques ne préjuge en rien de l’importance des sujets abordés.
               

               
               Un tel vocabulaire suppose une certaine cohérence entre les articles, qui tendent
                  à former un système de pensée. Mais la brièveté des articles et l’activité d’un seul
                  auteur imposent des limites évidentes à une telle ambition.
               

               
               Les abréviations des livres bibliques sont celles de la Traduction œcuménique de la Bible (TOB).
               

               
            

            
         

      
   
      
         A
            

            
            
               Abus sexuels

               
               Cette notion occupe une place centrale dans les débats actuels sur la sexualité au
                  sein d’institutions comme l’Église, l’école ou le monde du travail. Grâce à des auteurs
                  érudits et différents, un Frédéric Martel (Sodoma, Robert Laffont, 2019) ou une Marie-Jo Thiel (L’Église catholique face aux abus sexuels sur mineurs, Bayard, 2019), nous ne pouvons plus aujourd’hui rester silencieux devant un phénomène
                  aussi étendu et perturbant.
               

               
               Le simple fait de rapprocher ces deux termes – abus/sexuels – est déjà lourd de signification.
                  Pourquoi y aurait-il des abus spécifiques dans le domaine sexuel ? La plupart du temps,
                  on parlait plutôt d’abus de pouvoir ou d’abus commerciaux. Tout à coup, en fait depuis
                  plus de vingt ans, c’est le sexuel qui devient le lieu central de l’abus. Le sous-entendu
                  est patent : il y aurait donc un sexuel à « désabuser », comme le suggère Laurent
                  Lemoine dans son judicieux petit livre sur les abus spirituels (Désabuser, Salvator, 2019). En fait, le problème est justement ailleurs, dans le lien qui rattache
                  le sexuel et le spirituel, au cœur du pouvoir. Ce n’est pas par hasard que la problématique des abus sexuels a trouvé un écho singulier
                  dans l’Église catholique : non pas forcément qu’elle en soit le lieu sociologique prioritaire
                  – cela reste en tout cas à démontrer –, mais bien parce que cette Église concentre sur elle-même les antinomies les plus fortes : continence et dominance,
                  chasteté et amour dévorant, service et pouvoir, abus et désabusement. Les protestants
                  du monde entier ont sans doute encore beaucoup à faire pour prendre la mesure du problème,
                  mais leur rapport à la sexualité se présente d’une autre manière que du côté catholique.
               

               
               Vu de l’extérieur, on ne peut que souhaiter à l’Église catholique et à ses membres de découvrir la finitude désillusionnée du mariage
                  des prêtres et des femmes prêtres. Mais il n’est ni possible ni honorable d’en rester
                  là. Il nous appartient aussi à nous-mêmes de nous interroger sur la manière de désabuser
                  nos propres abus, sexuels, spirituels ou professionnels. Et de faire en sorte que
                  le thème des abus sexuels, qui ouvre alphabétiquement ce dictionnaire, soit aussi
                  un thème théologique.
               

               
               Action

               
               La justification par la foi seule, thème central des Réformateurs (Calvin y insiste
                  tout autant que Luther), libère l’autonomie de l’agir : l’action est délivrée du poids
                  de la causalité, mais elle renvoie au cours des choses, à l’épaisseur du monde hérité
                  et assumé ; elle n’est pas un pur produit de la connaissance ou de la volonté, mais un mixte d’agir et de pâtir.
                  
               

               
               L’intériorisation de l’agir découle d’une extériorité libératrice, si bien que les
                  véritables sources du soi le font se découvrir en excès d’altérité.
               

               
               L’éthique chrétienne ne saurait donc se contenter de justifier ce qu’est une action
                  juste. Elle doit aussi s’intéresser à la pertinence et à la signification de l’affrontement
                  de ce qui nous arrive. En même temps, ce qui nous arrive n’est pas équivalent automatiquement
                  à ce que Dieu nous offre. 
               

               
               L’agent n’est pas simplement le sujet causal de l’action et le lieu de l’agir, il
                  est d’abord le sujet d’une promesse qui le décentre. L’agir suppose la justice passive,
                  alors que l’action suppose l’œuvre héritée et assumée.
               

               
               L’action ne dérive jamais de manière simplement causale des événements mentaux ou
                  de l’intentionnalité. De même, l’action chrétienne ne dérive pas de la foi, mais son
                  sens s’éclaire dans la perspective d’une histoire et d’une promesse. La qualification
                  théologale et éthique de l’agir comme juste demeure de l’ordre de la surprise et du
                  don. Elle ne peut jamais se refermer sur le silence de la possession, de la certitude
                  et de la maîtrise. Dans cette optique, il n’existe pas non plus de saints ou de justes
                  en soi ; être saint ou être juste, c’est se laisser saisir par la possibilité de la justice
                  de Dieu advenant à mon agir incertain, traversé d’incorrection et d’injustice. À la lumière de cette réflexion, on perçoit la relativité des procédures ecclésiastiques
                  de béatification ou de canonisation, qui relèvent davantage d’une promotion interne
                  de figures exemplaires pour une Église particulière que de décisions ontologiques
                  ou sotériologiques de valeur universelle et objective.
               

               
               Qu’est-ce que la foi peut faire des actions posées dans le monde par les Hommes* ? Qu’est-ce que la foi peut faire des événements qui nous arrivent ? La foi libère-t-elle
                  l’Homme de la fatalité des enchaînements d’action ? Comment la foi nous renvoie-t-elle
                  à la coexistence des actions reçues et de l’agir libre ? Telles sont sans doute les
                  différentes formes sous lesquelles, sans cesse à nouveau, nous taraude le défi évangélique
                  de l’agir juste.
               

               
               La foi vécue et pensée peut se comprendre dès lors comme une interprétation de la
                  coïncidence (du hasard ou du destin) en termes de brèche ou de résurrection, faisant
                  irruption dans le temps (chronos) pour le transformer, afin qu’il devienne kairos, histoire habitée et animée par le souffle divin. Nous ne sommes pas justes. Nous le devenons, par pure grâce, par don, par vocation. Il n’y a pas d’agir intrinsèquement et objectivement
                  juste, hors histoire, hors contexte, hors appel, mais seulement un agir justifié, sanctifié, rectifié.

               
               On ne peut pas dire a priori pourquoi et comment il faut agir juste, mais seulement, a posteriori, pour qui la justice de Dieu s’est incarnée dans une action juste, c’est-à-dire ajustée, dans l’entre-deux d’un
                  Dieu juste et de la sollicitation de l’autre.
               

               La foi chrétienne se donne à saisir comme l’attribution gracieuse de la responsabilité
                  à un sujet passé au crible de la kénose. Seule la théologie de la croix renverse la
                  maîtrise en démaîtrise et la démaîtrise en acceptation de la responsabilité. Je me
                  reconnais a posteriori responsable de ce qui m’arrive, et c’est pourquoi je puis humblement assumer ce que
                  j’ai fait.
               

               
               L’agent n’est ni une pure cause de maîtrise ni une pure fiction interprétative, mais
                  un lieu de résonance et de dissonance de l’autre et du monde devant Dieu.
               

               
               L’Homme se découvre agissant ou en acte. L’acteur autonome se découvre porté par une
                  théonomie, aspiré par le souffle d’un changement divin.
               

               
               L’Homme croyant au bénéfice de l’agir juste est la figure de l’Homme en acte devenant
                  événement de justice passive.
               

               
               Adulte/jeune adulte

               
               Dans l’Antiquité, le jeune homme atteignait l’âge adulte aux alentours de 30 ans.
                  Pour la jeune fille, c’était plus compliqué, en fonction des règles et de la procréation.
                  Ou du statut très spécial des vierges consacrées.
               

               
               La modernité a de mieux en mieux établi l’égalité de l’homme et de la femme et fixé
                  aujourd’hui l’âge adulte à 20 ou à 21 ans en général.
               

               
               La psychologie contemporaine a balisé de manière différenciée le passage de l’adolescence
                  à l’âge adulte. C’est ainsi que la majorité sexuelle (avec ses incidences pénales)
                  a été abaissée entre 14 et 16 ans dans la plupart des pays occidentaux, en s’alignant sur les règles féminines plus que sur des critères
                  de maturité ou de droits civils.
               

               
               L’adolescence a souvent été comprise comme une réalité « interminable » pouvant s’étendre
                  de 12 à 30 ans. On retrouve ainsi les normes de l’Antiquité, pour ce qui est de la
                  fixation psychologique de l’âge adulte.
               

               
               Dietrich Bonhoeffer a souligné la « majorité » (Mündigkeit) de l’Homme moderne. Mais qu’en est-il de la maturité du jeune homme et de la jeune
                  fille, non pas tellement de sa majorité sexuelle ou civique, ni même de sa maturité
                  psychologique, si aléatoire, mais de son accès singulier à l’âge adulte, de sa prise
                  de responsabilité comme telle ? Quand le jeune adulte entre-t-il dans le stade de
                  la maturité ? Pour combien de temps ? Et comment sa maturité, de maturation en maturation,
                  atteint-elle son sommet, cette sorte de sérénité durable dont on a tendance à parer
                  l’âge adulte lui-même ?
               

               
               Atteindre l’âge adulte n’est pas qu’une question de développement personnel ou de
                  psychologie de la maturation. C’est aussi une question de sagesse, d’équilibre instable
                  assumé entre la fragilité et l’activité. Dans la « force de l’âge », l’Homme adulte
                  déploie des énergies qui peuvent être créatrices et productrices, mais qui peuvent
                  aussi occulter les questions existentielles et conduire à la dépression. Il ne suffira
                  pas de rattraper plus tard les erreurs de sa jeunesse ; le devenir-adulte suppose
                  une réalisation responsable de soi dans l’instant et pas seulement une anticipation
                  du vieillissement.
               

               Alliance

               
               C’est le thème le plus vaste et le plus étrange de la tradition théologique. Dans
                  l’Ancien Testament, l’alliance décrit la relation asymétrique que Dieu établit avec
                  son peuple ou avec les fidèles. C’est toujours Dieu qui prend l’initiative, nous les
                  Hommes ne venons qu’en second, comme des partenaires imprévus.
               

               
               La période inaugurée par Jésus de Nazareth et par l’Église primitive voit l’émergence d’une nouvelle alliance, consignée dans le Nouveau
                  Testament. La relation entre Dieu et les humains est scellée par la médiation de l’histoire
                  de Jésus, de sa mort sur la croix et de sa résurrection.
               

               
               Paul thématise avec force l’idée d’une alliance nouvelle, réalisée en Christ, et qui
                  renvoie aux promesses faites aux patriarches (Rm 9,4 ; Ga 3,15.17 ; voir aussi Ep 2,12).
                  Cette nouvelle alliance s’oppose à l’ancienne alliance (2 Co 3,14 ; Ga 4,24), laquelle
                  ne parvient pas à reconnaître le chemin de l’Esprit.
               

               
               Les couples mariés ou non mariés comme les partenaires enregistrés portent traditionnellement
                  une alliance, reçue le jour de leur union. Ces alliances reproduisent en général la
                  relation de réciprocité qui relie entre eux les membres du couple. Ce symbole renvoie
                  avec force à l’alliance entre Dieu et les Hommes.
               

               
               Aujourd’hui, l’alliance est surtout devenue un thème politique. Mais les turbulences
                  de la géopolitique internationale sont telles qu’il est devenu bien difficile de savoir
                  qui a la volonté et la possibilité de faire alliance avec qui. C’est sans doute la notion de pacte qui devrait être revalorisée sur le
                  plan international.
               

               
               
                  Alliance et Création, les deux pôles théologiques sont ainsi fixés dans l’attente
                     de la « Nouvelle Alliance » en Jésus-Christ. Pour une époque (la nôtre !) où cette
                     notion même de « pacte » est fortement remise en cause par les plus puissants de ce
                     monde, il vaut peut-être la peine d’y réfléchir (Jean-Georges Heintz, Hokhma, 2019).
                  

                  
               

               
               C’est un problème inhérent à tout effort d’interpréter les mots du vocabulaire chrétien.
                  Alliance, par exemple, est-il un terme désuet de l’ancienne époque (cf. la Sainte-Alliance de 1815), ou, au contraire, un potentiel sémantique capable de
                  raviver dans les temps modernes la symbolique théologique du neuf ?
               

               
               Âme

               
               L’âme désigne traditionnellement la partie supérieure de l’être humain. Plutôt que
                  de séparer l’âme du corps et de succomber à un dualisme de type platonicien, la théologie
                  chrétienne classique a défendu une conception trichotomique de l’être humain, constitué
                  du corps, de l’âme et de l’esprit. C’est la catégorie de l’esprit, pneuma, qui désigne alors le pic de transcendance par lequel l’être humain tout entier se
                  rattache au divin sans se confondre avec lui.
               

               
               La question demeure alors ouverte de savoir s’il faut parler d’une immortalité de
                  l’âme, et comment cette immortalité de l’âme pourrait être combinée ou non avec l’idée chrétienne de résurrection
                  des morts. En règle générale, l’anthropologie théologique chrétienne exclut une telle
                  combinaison. L’idée de résurrection apparaît si radicale qu’elle tend à exclure l’immortalité
                  de l’âme.
               

               
               On peut aussi voir l’âme comme un terme intermédiaire entre le corps et l’esprit et
                  la tirer du côté des dispositions psychiques de l’être humain.
               

               
               En modernité, comme dit un auteur contemporain, « l’âme […] apparaît de plus en plus
                  comme principe mondain de rationalité et non comme l’index en l’homme d’une destinée
                  eschatologique » (Jean-Yves Lacoste, art. « Âme », Dictionnaire critique de théologie, 20073). Disons plutôt que l’âme est, en l’Homme, la source de son intériorité et de sa
                  destination, alors que l’esprit indique la relation asymétrique de l’Homme avec son
                  Dieu. Il y aurait ainsi comme deux niveaux de transcendance dans l’être humain, l’âme
                  et l’esprit – tous deux reliés au corps –, sans qu’il soit nécessaire de leur attribuer
                  l’immortalité.
               

               
               Amitié 

               
               L’amitié est d’abord une vertu humaine, tant sur le plan politique que sur le plan
                  interpersonnel. 
               

               
               La philia apparaît davantage, chez Aristote, comme une vertu politique s’approchant de la concorde
                  ou de la sociabilité, ou comme l’amitié civique entre deux personnes. Surtout, il
                  décrit les différents objets de l’amitié, que ce soit le bon, l’utile ou l’agréable
                  (Éthique à Nicomaque VIII,2-3). L’amitié partagée recherche un bien réciproque ; l’amitié entre vieillards
                  peut avoir pour but, plus prosaïquement, de se rendre service, sous l’angle de l’utile ;
                  enfin les jeunes gens peuvent privilégier le plaisir, dans une recherche de l’agréable.
                  Avec ces trois niveaux, Aristote différencie différentes formes sociales d’amitié.
                  Ce sont les modalités « politiques » qui priment, non les sentiments.
               

               
               En modernité, sous l’influence du romantisme, du piétisme et du psychologisme, l’amitié
                  a pris une résonance plus individuelle et interpersonnelle. La phrase célèbre de Michel
                  de Montaigne au sujet de son ami Étienne de La Boétie est devenue le signe de ralliement
                  de toute la réflexion dans ce domaine : « parce que c’était lui, parce que c’était
                  moi ». Il ne faut jamais perdre de vue que le propos de Montaigne est l’expression
                  d’un travail de deuil à la suite de la mort de La Boétie à l’âge de 33 ans. Les deux
                  juristes ont compris leur amitié au sens de la confrérie et de la collégialité des
                  Anciens, mais aussi comme un lien intime dont on ne peut exclure la composante homosexuelle.
                  Cette reconnaissance de l’amitié exceptionnelle entre les deux hommes conduisit aussi
                  à la rédaction des Essais. Comme si l’amitié était source vive de liberté et de réflexion.
               

               
               « Sentiment […] qui ne se fonde ni sur les liens du sang ni sur l’attrait sexuel »
                  (Le Petit Robert). Si le caractère non familial de l’amitié ne fait pas de doute, ses corrélations
                  avec la sexualité sont plus complexes.
               

               
               Il n’est pas si simple de définir l’amitié, comme l’a bien montré Jean-Marie Gueullette
                  en 2004. Plutôt que de la fixer dans un concept univoque, on peut se contenter d’énumérer avec cet auteur les qualités ou les vertus dont elle fait preuve à
                  différents degrés : reconnaissance, confiance, gratitude, bienveillance, réciprocité,
                  affection.
               

               
               L’amitié se donne à comprendre comme une relation relativement indépendante de la
                  sexualité, même si l’on trouve souvent une association d’idées entre l’amitié et l’homosexualité
                  ou si les rapports hétérosexuels n’excluent jamais l’amitié au sein du couple. Très
                  discutée aussi est la question de savoir si l’amitié entre un homme et une femme est
                  possible.
               

               
               Jean-Marie Gueullette s’est demandé 

               
               
                  comment il est possible d’accorder une place importante à l’amitié dans la vie chrétienne.
                     Lorsque le Christ est reconnu comme le Tiers entre les amis, l’amitié devient une
                     communion ouverte sur la présence de l’autre, le pauvre, le Christ, sans pour autant
                     tomber dans l’illusion vague d’une amitié pour tous (L’Amitié, une épiphanie, Cerf, 2004). 
                  

                  
               

               
               L’amour (agapè) que Jésus porte à ses disciples fait d’eux ses amis (philoi), car le bien qui les réunit est la connaissance de Dieu et de son enseignement (Jn 15,14-15).
               

               
               Jésus fonde l’amitié, mais son amour la transcende : « Nul n’a d’amour plus grand
                  que celui qui se dessaisit de sa vie pour ceux qu’il aime » (Jn 15,13).
               

               
               L’espace est donc libéré ici pour une interprétation christique de l’amitié.

               Amour

               
               Si trois choses demeurent – la foi, l’espérance et l’amour –, la plus grande des trois,
                  c’est l’amour (1 Co 13,13), l’agapè.

               
               Tout le monde sait ce qu’est l’amour, ou plutôt tout le monde le recherche. Car à
                  force de ne pas le trouver, ou de le perdre, chacun finit par se demander en quoi
                  il consiste, à quoi il sert, s’il existe finalement.
               

               
               Pourtant, et c’est une grande différence avec Dieu, nous avons la certitude absolue
                  que l’amour existe et qu’il est plus fort que la mort. Quand nous pleurons dans un
                  cimetière, en pensant à un être cher, nous faisons encore et malgré tout l’expérience
                  de l’amour.
               

               
               Nous vivons aussi la réalité de l’amour quand nous hésitons entre l’amour-agapè et l’amour-érôs. Érôs n’est pas d’abord l’amour sexuel, l’érotisme, mais le désir du bien ou de l’absolu.
                  C’est un désir qui monte de l’Homme à Dieu. Selon l’auteur suédois Anders Nygren,
                  l’agapè descend au contraire de Dieu à l’Homme (Érôs et Agapè [1944], Cerf, 2009). Nous ne sommes pas obligés de suivre le dualisme extrême postulé
                  par Nygren.
               

               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
            

            
            
               Note

               
                  *. Tout au long de ce livre, sauf exception, j’utilise le terme Homme avec une majuscule
                     pour qualifier l’homme et la femme, dans leur égalité fondamentale et leur commune
                     destination.
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Petit dictionnaire de théologie

Dans ce petit dictionnaire alerte et précis, Denis Miiller
tente de cerner les contours du christianisme et de la théologie en
prenant également en compte leur dimension éthique. Le pari se
veut de définir avec concision et indépendance plus de 150 mots
de base dont la combinaison permet de saisir quelque chose de
I’essence du christianisme.

Ecrit par un seul auteur, un tel ouvrage porte inévitablement
la marque d’une subjectivité singulicre, mais il débouche aussi sur
une forte recherche de cohérence et de consistance. Toutes les défi-
nitions proposées ne puisent pas a une méme conception classique
de la théologie ; certaines se veulent méme délibérément provo-
cantes et dissidentes, afin de stimuler de nouvelles créativités, aussi
éloignées de la répétition de la tradition que des modes en cours.

Le lecteur est ainsi invité a reconstruire lui-méme, a partir
des themes esquissés, la possibilité d’une identité et d’une convic-
tion fortes.

DENIS MULLER est professeur honoraire d’éthique de I’'Université
de Geneve. Il a notamment publié Dieu, le désir de toute une vie
(Labor et Fides, 2016), La marche en avant de I'écrevisse. Mémoires
d’un théologien a livre ouvert (L' Aire, 2019) et Virages. Confinement,
désir de changement et monde nouveau (Olivétan, 2020).





